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scilicet n°1 : Je dis que la psychanalyse ne joue pas le jeu avec toi, qu’elle ne prend pas en charge ce dont pourtant auprès de toi elle se réclame. C’est de ceci : que l’être qui pense (à ceci près qu’il l’est en tant qu’il ne le sait pas), que cet être, dis je, n’est pas sans se penser comme question de son sexe : sexe dont il fait bien partie de par son être puisqu’il s’y pose comme question.

Jacques Lacan

On peut constater, au fur et à mesure des séminaires de Lacan, une multiplication d’expressions qu’il est bien difficile de lire : savoir masculin, savoir inconscient ouvert, sinthome-il et sinthome-elle, rapport intersinthomatique, psychanalyste-femme, le mâle chez l’être parlant n’est pas la femelle, etc. On est rapidement tenté de se servir du critère de la différence des sexes pour « comprendre », ou d’appliquer lacanoïdement le Un et le pas-tout dès qu’il est question d’homme et de femme. Mais comme le dit Lacan dans son parlé dirty, vicieux, et équivoque, « il faut y mettre une pédale ».

Du livre de Samuel Delany Hogg, Bruce Benderson dit qu'il ne croit pas "qu'un texte plus scatologique ou pornographique ait jamais été écrit". Benderson écrit encore qu'il s'agit d'un véritable "roman expérimental qui brille comme une pierre précieuse dans la boue tiédasse de notre post-modernité". Dorothy Allison considérait Delany comme un auteur essentiel dans sa vie. La question "qui peut dire je" est portée à son paroxysme dans ce livre. Le personnage "Hogg", est comme le dit Benderson, "un artefact littéraire de la libido […] il s'agit de savoir jusqu'à quel point le désir peut envahir la conscience avant que celle-ci cesse d'être considérée comme humaine". "Hogg" est écrit à la première personne et le narrateur est un enfant de 11 ans, esclave sexuel de "Hogg". 

Les queer studies tentent l’impossible : évoquer, dessiner, un Je sans identité, sans communauté, un balbutiement peut-être. Quand Lynda Hart discute de Leo Bersani, dans deux chapitres Doing it anyway : the impossible real et Death and the referent : the queer real, cela ne peut se lire qu’avec le réel de Lacan comme impossible… selon le Lacan de Hart. Ce n’est pas sans lien avec ce que soutient Amelia Jones dans son livre Body Art, Performing the subject, dans lequel elle considère le body art comme un ensemble de pratiques performatives, qui, par un engagement qu’elle appelle intersubjectif, effectuent le décentrement du sujet cartésien du modernisme, voire sa dislocation.

Un artiste ne doit pas raconter sa vie telle qu’il l’a vécue mais la vivre telle qu’il la racontera, disait Gide. Dès lors qu’une pratique érotique est socialement légitimée, l’individu se trouve exproprié de son propre désir, soutient Philippe Sollers, qui ajoute : tout désir érotique est en réalité un désir de littérature. Et c’est bien à la littérature que Donna Haraway a recours, pour mener ses recherches dans les technosciences  et prendre nécessairement appui sur un travail inconscient, mais, dit-elle, il ne s’agit pas d’un inconscient au sens freudien…
Revenons alors à Lacan lorsqu’il déclare, en  1978 :« Freud, désignant ce qu’il appelait sa « bande », sans qu’on sache très bien si « sa bande », ça doit s’écrire « ça », Freud a inventé cette histoire, il faut bien le dire assez loufoque, qu’on appelle l’inconscient ; et l’inconscient est peut-être un délire freudien… Le rapport sexuel est un rapport intersinthomatique. C’est bien pour ça que le signifiant, qui est aussi de l’ordre du sinthome, c’est bien pour ça que le signifiant opère. C’est bien pour ça que nous avons le soupçon de la façon dont il peut opérer : c’est par l’intermédiaire du sinthome.

Comment donc communiquer le virus de ce sinthome sous la forme du signifiant ? »

Un virus ? 

Pas d’éros pour Miss Freud, mais Anna était-elle « scientifique » ?




